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MODES
NOUVEAÜTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

lmpossible de laisser passer le jourde Päques sans s'en oecuper :
cette grande solennite religieuse s'impose malgre tout, et voulüt-
on se montrer indifferent, le joyeux carillon des cloches vous
ferait revenirä d'autres sentiments.

Päques et Noel sont les deux plus grandes fetes du monde
chretien, et elles ont l'une et l'autre plusieurs points de rappro-
chement. Chacune marque une epoque pleine de changements :
la nature, les habitudes de
la vie, les modes subissent
de nouvelles influences et
obeissent ä de nouvelles
lois.

Ces deux fetes se res-
semblcnt encore en ce
qu'elles sont egalement
benies des enl'ants, et
personne ne saurait dire
lequel, du so/ulier de Noel
ou de Ymif de Päques,
est attendu le plus impa-
ticmment par ces chers
bien-aimes.

Combien on gäte les en-
fants aujourd'hui, et com-
me on a raison de le faire !
Le gentil soulier de Noel
est le pielude des gateries
dont les enfants sont l'ob-
jet ä ce moment de l'an-
nee; le jour de l'an vient
ensuite leur en fournir un
nouveau contingent. A Pä¬
ques , l'oüuf traditionnel
est egalement suivi ou pre-
cede du fameüx poisson
d'avril, cette vieille mys-
tilication devenue unegra-
cieuse surprise pour la-
quelle on fait aujourd'hui
des depenses folles. Voilä
encore une source de joies
entouree de mystere qui
en double le charme.

Nous n'oublierons ja-
mais l'emotion d'un baby
de quatre ans ä la vue
d'une enorme bourrichede
paille, bien ficelee et por-
tant un papier marque au timbre d'une messagerie de fan-
taisie. Le deballage dura quelques minutes, pendant lesquelles
1 impatience du pauvre petit ne faisait que eroitre ä faire crain-
dre les larmes: enfin un cri de bonheur lui echappa et vint
prouver que l'attrape n'etait que simule'e. In beau poisson, aux
brillantes ecailles, reposait tout au fond de la bourriche. Le
baby ne savait d'abord s'il devait rire ou pleurer : un poisson
nanen de-bien divertissant, c'est un mcls serieui... Mais, lors-
qu'on eut enleve la tete de l'animal, et qu'une pluie de bon-
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P. N» 300. — Chapeau Baretta.

Modele de M»' Seile, maleon Moreau-DidsJiury
(Boulevard des Capueines, 23).

bons s'echappa du trou be'ant, la gaiete de l'enfant tourna au
delire...

Les ceufs de Päques s'offrent de nos jours aussi facilement ä une
femme qu'ä un enfant et nous savons pertinemment que l'un de
ceux qui viennent d'etre offerts contient un cadeau de grand prix.
Un jeune mari a profite de cet ä-propos de fete pour donner ä sa
femme une magniflque garniture enpoint d'Alencon; nous avons

assiste, dans la maison
Violard, ä la prise de pos-
session de ce present sü¬
perbe par un oeuf magis-
tral. C'est M me Violard
elle-meme qui, apres avoir
plie la dentelle, l'a enru-
bannee de faveur bleue,
— embleme de fidelite,
— puis placee dans l'ceuf.
N'est-ce par lä une pensee
delicate et jeune?

Depuis que M. Violard a
repris la direction de sa
maison (rue Monsigny), il
semble que la dentelle y
ait gagne un regain de
succes. En aueun temps
on n'en a plus portequ'au-
jourd'hui, et ce commer-
gant nous disait lui-me-
me : « La dentelle sera
d'autant plus ä la mode,
que toutes les bourses pour-
ront y atteindre, et nous
nous faisons une loi d'cn
avoir ä tous les prix. » lm¬
possible de mieux com-
prendre l'interet general :
aussi voyez s'il a re'ussi.

Les imitations ont cours
ä present, tout comme la
vraie dentelle, car la mode
n'a aueun parti pris. Les
plus jolies confections de
la saison, que l'on etablit
en faule ou en sicilienne,
sont garnies, ä profusion
meine, de dentelles peu
hautes et ruchees, avec un
melange de bouclettes de

ruban d'un gracieux effet, ou separees par des galons et de
riches passementerics. Ce genre fait flores aupres des elegantes;
il sufflt d'aller au Bois, et mieux encore aux courses, pour le
voir. En un mot, la dentelle est ä l'ordre du jour de la toilette;
couturieres usent et abusent du « coquille » sous ce rapport, et
mettent de la dentelle partout : robe princesse, habit muscadin,
polonaise, chapeaux, et jusqu'aux ombrelles, aux barrettes memo
des souliers... il n'est pas un objet de la toilette d'une femme
qui soit oublie'.
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Abordant la garniture du costumc a un autrc point de vuc,
nous dirons ä nos lectrices quc lc galon soutient bien son röle de
favori. A cöte des differentes especes que nous avons dejä signa-
lees, nous placerons un galon mobair ä jour, fort remarquable
par sa souplesse et un brillant exceptionncl. Pose sur wie etoffe
claire, ce galon forme transparent d'une facon charmante. Gene-
ralement on Joint ä cette garniture une frange postillon en laine
assortic. Cette frange, qui constitue une vraie nouveaute, est
admirablcment faite et eile existe en toutes grandeurs; nous
avouons la trouver aussi soyeuse et aussi belle quc la plus jolic des
franges de soie. Cette garniture offre, en outre, cet avantage de
mieux s'harmoniser avec les tissus de laine.

Un aulre galon issu de la saison nouvelle merite egalement
d'etre mentionne ; il est compose de cötes de Velours et de gale-
ries en cordonnet faisant jours. Tres-elegant ainsi, il le devient
plus encore, si l'on ajoutc une soutache d'or ou d'argent passce
en reprise ä travers les jours.

Les bontons entrent pour une si large part dans les ornements
d'une toilette, que nous devons nous en oecuper un peu. On en
porte beaueoup de tout petits et en forme de boule generalement;
ilsse placent souvent trois par trois sur les devants; dans ce cas,
on lesretrouve ainsi disposes sur les poches et le long de la cou-
ture des bras. Ou bien on voit une disposition de boutons formant
lignes derriere, parce que la cuirasse ou la polonaise se forme de
ce cöte. Nous en avons vu egalement qui, apres avoir dessine le
plastron sur toute la hauteur des devants, se renconlraient sur une
fente qui suivait le milieu derriere. Les passementiers parisiens
ontune grande varrete de boutons, on doit le penser; mais nous
donnons nos preferences ä ceux de mohair, comm'e etant fort
solides, et ä ceux de nacre pour leur gräee coquette.

Mary d'AuBEiiviLLE.

Description des gravures dans le texte*

P. N° 309.

CiiApeau bahetta. — Chapeau de paille paillasson, ä calotte hasse et
fuyante verslebas; passe relevee en diademe devant, doublce de faille
creme, avec bandeau semblable et noeud papillon sur le milieu. Eebarpe
de gaze creme entourant la calotte, nouee et pendante derriere. Croupe de
bluets sur le soimnet.

DG. N° 627.

1. Jolie passementerie formant denteile, en galon et crochet de soie.
2. Aiguillettes en gros cordons de soie servant ä fenner le haut d'un

Vetemenl.

3. Broderie bresilienne, application de cachemire sur gros tulle, enca-
dree de crochet.

4. Petite passementerie composee d'anncaux et de boules sur galon
etroit.

5. Petite passementerie, moitie cordon et crochet, dont les bords sont
termines par des houpettes.

6. Grosses houpettes de soie floclie maintenues sur galon par un cordon.
(Ces trois derniers modeles sont employes comme cache-points.)

7. Frange riebe, composee de chardons et de glands d'un beau travail.

8. Frange grillee formant de grandes dents, terminee par depetites oli-
ves-glands.

9. Noeud de passementerie servant d'applique ou se melangeant aux co-
quilles de deutelte.

10. Frange grillee avec postillon et chardon, formant une garniture fort
elegante.

11. Frange de lacets ondules reunis en groupes dans chaque creux des

dents de la tete. Celle-est est formee d'un galon ä jour ä la harre • c'est la
nouveaute de la saison.

12. Motif de passementerie pour confection, en tresse et galon de soie.
13. Galon natte, soie noire et argent, formant des carreaux alternes.

14. Passementerie ä jour, marguerites en tresse ä coeur d'argent avec
olivcs pendantes.

15. Galon mobair encadrd d'un dentele au cordon avec petites houpes
et seine de losanges en tresse.

16. Galon genre diagonale, orne d'olives de soie, avec bordure dentelee
au crochet,

17. Frange riebe ä jour, formant des carreaux ä groupes de petits da-
rniers, terminee par des glands de soie se presentantdeux par deux.

18. Frange ä doubles chardons et houpettes avec tote grillee.

19. Marabout frange en galons de soie ondules, gracieux et nouveau
modele.

20. Frange passementerie, tres-compliquee : melange de chardons avec
ou sans houpette et postillon, relies par de gros cordons; tete plate en ga¬
lon et natte de soie.

21. Haute frange ä grille, garnie vers le milieu de marguerites en pas¬
sementerie line, dont le coeur est forme d'un anneau d'aeier. Elle est ter¬
minee par des glands de cordonnet.

Description de la gravure coloriee n° 1314.

Toilettes de mahtage. — 1. Mariee : costume de faille. — Jupon ä
longue traine, compose ainsi qu'il suit: plibulgare derriere formant l'even-
tail; le milieu devant est monte par un quadruple pli aplati; les cötes sont
ornes, en biais, de bouillons coupes par des guirlandes de fleurs d'oranger
alternant avec des volants de dentelle. — Cuirasse boutonne devant, ou-
verte en chäle, avec fichu de crepe lisse drape ä plis plats; ce fichu est orne
interieurement de dentelles assorties aux precedentes et qui se terminent
par un noeud. Plusieurs rangs de plisses en crepe lisse terminent le bas des
manches, qui sont, en outre, garnies d'un chou de dentelle maintenu au
milieu par des fleurs d'oranger. — Fleurs d'oranger posees au sommet de
la coiffure et faisant traine derriere.

2. Dcmoiselle (l'honncur : joli costume de faille vert d'eau. — Jupon a
courte traine, uni devant oü il est encadre par des plisses mignons et des
grecques en faille rose. Monte ä pli bulgare derriere, lc milieu est en faille
rose avec une echelle de cordeheres vertes posee dessus. — Deux echarpes
entourees de petits volants sont croisees, drapees et relevees en pouff sur le
jupon derriere. — Cuirasse garnie derriere de deux petites echarpes, rappe-
lant la disposition precedente et fixees chaeune aux cötes de la basque par
destraverses de faille rose. Cot rabattu en faille rose dans le haut, formant
rabat devant avec un noeud. Creves de faille rose sur la couturede la man¬
che, soutenus par des cordelieres vertes, fixees aux manches par des bou¬
tons. — Lingerie en batiste ä jour et valenciennes. — Capote en turquoise
rose et tulle de meme nuance, celui-ci tout bouillonne et tout ruche, avec
plumes sur le sommet. — Large natte diademe en velours noir et barbes
de tulle blanc.

Description flu patron decoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Confection en faille noire, garnie -de volants de dentelle et de petits
boutons. — Ce modele est ajuste derriere, vague devant et ferme sous un
coquillede dentelle nielange de coques de ruban. Le bas est decoupe a
larges dents carrees. La manche, tres-etroite du bas, est ouverte et garnie
de dentelle remontant jusqu'au coude. Petit cot droit.

Notre patron se compose des pieces suivantes :

1° Devant; — 2" petit cöte; — 3° dos; — 4° col; — 5° manche.

(Voir pour ce modele notre gravure DG. n° 620, fig. 1 et 2, qu'on
trouvera dans notre precedent numero, pages 174-175.)

■i
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CH RON IQ U E MONDAINE

La premiere quinzainc d'avril a vu quelques tres-belles recep-
tions, notamment chez la comtesse de Virieu, chez la marquise
de Nicolai et chez la vicomtesse de Janze. La vicomtesse, qui ap-
partient ä la branche des Choiseul-Gouffier, tient aux lettres. Elle
a publie en Bclgique, entre autres travaux, un tres-gracieux ro-
man intitule : Magnolia.

L'autre dimanehe, le ministere des affaires e'trangeres e'tait en
fete. A l'issue d'un diner offert au corps diplomatique, il y a eu
grande reception dans les salons de l'hötel du quai d'Orsay. L'ele-
ment feminin se montrait tres-nombreux ä cette reception et
ajoutait ä la soiree un prcstige d'elegance trop rare dans les re'u-
nions officielles.

Beaucoup de causerie dans les salons. On y rapportait un mot
charmant du jeune prince royal Charles de Portugal. 11 vient de
faire, dans la partie sud du royaume, un voyage oü son jeune äge
ne lui ä pas epargne les harangues officielles. Comme, au retour
d'une de ces receptions oratoires, il passait, tete-ä-tete avec son
preceptcur, dans une allee solüaire, celui-ci se mit ä lui dire :

— Ehbien! Monseigneur, etes-vous content de celte pronie-
nade?

— Oui, certes, repondit le prince, les arbres au moins ne fönt
pas de discours.

La soiree costume'e de la bironne de Poilly defrayait aussi
tres-fort les conversations. A defaut de costume, les hommcs sont
Obligos, pour cette fete, au manteau venitien. Pour que ce man-
teau ait hon air, il faut qu'il soit porte Selon la regle : c'est-ä-dire
avec l'habit noir, la culotte courte, noire ou blanche, et les bas de
soie. Le claque, les ordres, les plaques sont de mise.

En Italie, le manteau se fait plus court que chez nous; on le
double d'ordinaire d'une seconde couleur, cc qui le rcnd sans
envers et permet de le porter lantöt rouge ou bleu, tantöt vert ou
gris; et au lieu de le nouer au col, comme on le fait encore a,
Paris, on le fait passer de l'cpaule droite sous l'aisselle gauche,
ce qui degage la poilrine, demasque les croix et donne une allure
plus pittoresque, plus cavaliere.

** *

Le jeune duc Torlonia figurait parmi les hötes du ministere des
affaires etrangeres. Le duc Torlonia, titre encore duc de Poli et
Guadagnolo, n'a que vingt-trois ans et a ete eleve ä Paris. Par sa
mere, il est petit-neveu de Mgr Chigi, l'ancien nonce du pape ä
Paris.

La fortune des Torlonia est de notoriete proverbiale comme
Celle des Rothschild, et son origine n'est pas moins curieusc, ni
moins obscure. Elle ne remonte pas au delä du commencement
de ce siecle. Son fondateur, le bisai'eul du jeune duc actuel, etait
simple colporfeur, chaudronnier auvergnat, et s'appelait Torlo-
gne. Venu en Italie ä la suite des arme'es de la Re'publiquc, il y
commenca une suite de traflcs que la guerre et la conquete ren-
daient ä la fois plus faciles et plus fructueux. A la tete d'un petit
pe'cule, il se fixa ä Rome, devint fournisseur des armees, puis
fonda la maison de banque qui, en lui donnant la colossale for-
tune que l'on sait, en fit une des puissances du marche euro-
peen.

Son fils aine, le duc Marius Torlonia, ne continua par les affai¬
res paternelles. II s'adonna aux arts, aux lettres et vecut en grand
seigneur, tel que le Saint-Sie'ge l'avait fait, bien plus qu'en fils de
banquier.

^ Son frere, don Alexandre, chef de la ligne princiere et aujour-
d'hui äge de soixante-quatorze ans, n'agit pas de meme, et, par

ses heureuses speculations, a pousse ä un chiffre fabuleux la
somme de l'heritage paternel. De son mariage avec la princesse
Colonna-Doria, il n'a eu que deux Alles : la princesse Jules
Borghese, duchesse de Ceri, et dona Caroline Torlonia.

** *

Les majestes et les altesses royales ont traverse Paris ä l'envi la
semaine derniere. On a eu la reine de Hollandc, le duc d'Edim-
bourg, le prince de Hesse, le prince Charles de Bavicre, la prin¬
cesse de Thurn et Taxis, que sais-je encore? Toutesces grandecrs
en voyage ont löge ä l'auberge ni plus ni moins que les simples
mortels.

A propos de deplacement, de temps en temps on lit dans les
journaux une nouvelle dans le goüt de celle-ci :

« Le ministre vient d'envoyer en Sicile M. Chrysostome, Charge
d'une mission ayant pour but de rechercher quelle a ete, sur les
mceurs du moyen age, l'influcnce du cidre imporle par les Nor-
niands. »

Ce qui peut se traduire ainsi : — Le ministere ne sachant que
faire de M. Chrysostome, qui est une mediocrite appuyee de beau¬
coup de Protections, et M. Chrysostome voulant passer les fetes de
Päques ä Rome, celui-ci va voyager en Italie, aux frais du gouver-
nement.

II fera l'important sur la route, il ennuiera nos ambassadeurs
par ses indiscretions, cherchera des aventures legeres, des exploits
politiques, et creera des difflcultes diplomatiques. De plus, comme
il eslinepte, il aura un album de voyage. Son absence durera six
mois, total 6000 fr.

Voilä pour les missions archeologiques et artistiques de Letran-
ger; mais les niemes missions s'exercent aussi ä l'inte'rieur, et
alors c'est bien plus fort encore. Elles se deguisent, en ce cas,
sous le nom d'inspections, et ne sont plus seulement ä titre tem-
poraire, mais pour la vie.

J'avoue qu'il y a deux classes d'hommes que j'ai toujours con-
siderees comme phenomenales: la classe des tambours-majors et
celle desinspecteurs desmonuments publics. La condition surhu-
maine de sangfroid qu'exigent ces deux fonctions m'a toujours
fait craindre que bientöt leur i'ace ne s'eteigne, et qu'il faille re-
noncer ä en remplir les cadres.

L'inspection des monuments publics re'clame peut-etre encore
plus d'audace que le tambour-majorat, car ce dernier a des tradi-
tions qui portent avec elles le respect du k l'usage. Ses membres
sont peu novateurs ; ils se baissent en passant sous la porte Saint-
Denis, parce que les pre'cedentes gene'rations de tambours-majors
ont fait de meme, mais ils n'ont aucune controverse ä sou-
tenir.

Tandis que l'inspecteur des monuments, qui arrive en chemin
de fer pres d'une basilique ou d'un dolmen, est lä sur le terrain,
sousla dent de vieux rals de bibliotheques departementales, en
presence des Caleb de l'archeologie, nourris de chroniques et
oints dedates.

Un inspecteur des monuments, ecrivant sur une ville du Midi,
disait, ä propos de barreaux de fer qu'on trouve dans presque tou-
tes les rues basses de cette ville : « Aux barreaux de fer qui prote-
gent un grand nombre de fenelres des rues, j'ai reconnu le
caractere d'une ville espagnole. »

— Et moi, lui repliqua alors un des habitants de cette ville, le
spirituel comte de C..., j'ai un peu voyage et je puis affirmer ä
monsieur l'inspecteur qu'il n'y a rien d'espagnol ni de maure
dans ces barreaux... Je les ai trouve's k la meme hauteur et tous
de la meme forme dans les villes de France.... oü l'on craint les
voleurs.

Bachaumont.
—«NTVTOOO-"*-*--
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PROPOS DE SAISON

Lc carnaval n'est plus, les roscs vont eclore;
Sur le Dane des coteaux tlöjn court lc gazon.
Cependant du plaisir la frileuse saison
Sons »es grelots legers rit et voltige encore,
Tautlis que, soulevant les voiles de l'aurorc,
Le printemps inquiet parait ä l'horizon.

Saluez ! c'est du Musset, et du meilleur.
Que les jours de printemps et de soleil soient les bienvenus!

Nous ne craindrons pas, un de ces jours, de souffler dans les pi-
peaux de l'idylle.

Que voulez-vous ? Mon grand-pere etait rossignol, comme dit la
chanson...

C'est un Allemand qui a dit le premier au rossignol: « Tais-
toi, vilaine bete ! »

II s'est trouve, au xvm c siecle, un Francais pour lui faire echo.
C'est Mercier, l'auteur du Tableau de Paris.

A bout de paradoxes, apres avoir appele Racine et Boileau « ces
pestiferes de la litterature », apres avoir traite Newton d' absurde,
apres avoir vote la suppression de toutes les peintures et de toutes
les sculptures, Mercier imagina de s'en prendre au rossignol. Dans
une page ou deux, il se mit serieusement ä demolir la Imputation
musicale de cet oiseau.

« D'oü vient, dit-il, cette espece d'opiniätrete ä louer le chant
du rossignol, ä le pröner le premier des chantres des bois? Qu'une
oreille impartiale l'ecoute avec attention ; qu'elle entende ses sons
souvent aigus, sans variete, sans modulation, sans nuance, el eile
eprouvera une Sensation disagreable. Que peut- on comparer au
clappement dur et dechirant que l'oiseau tant vante fait en-
tendre au milieu ou ä la fln de son chant inphrasit Je souffre
quand je reflechis aux efforts des muscles de son gosier......»

Pauvre rossignol! le voilä bien loti, en verite !
En revanche, si Mercier denigre le rossignol, il s'empresse de

rehabiliter la grenouille ; il se päme d'aise ä ses coassements.
Quel charme! quelle douceur! quelle poesie agreste et melanco-
lique ! II n'y a reellement que la grenouille au monde !

Louis Bouillhet seul a ete plus loin que Mercier. II a apotheose le
crapaud dans une piece remarquable, qui se termine par ce vers :

Romeo sinistre et gluant!

II est vrai que Victor Hugo, qui est de l'Academie fran^aise,' a
ecrit aussi au sujet du crapaud une de ses plus belles et de ses plus
poetiques pages.

Puisque l'Academie francaise est sur le tapis, parlons de l'Aca¬
demie francaise. II y aura toujours des aneedotes sur eile.

C'etait ä l'une de ses seances privees, ilya... longtemps. On
travaillait au dictionnaire. Un membre proposa de joindre ä la
definition de je ne sais plus quel mot un exemple tire de Racine,
soit ces vers de Phedre ä Thesee, qu'il se mit ä reciter :

Epargnez votre sang, j'osevous en prier.
Sauvez-moi la douleur de l'entendre crier;
Ne nie preparez pas la douleur eternelle
De l'avoir yu repandre äla main paternelle !

11 est bon de savoir qu'ä l'Academie on professait et l'on pro-
fesse encore un fetichisme absolu pour Racine.

Cela n'empecha pas M. Victor Hugo, qui avait ecoute ces vers

avec une extreme attention, de se lever et de demanderla parole.
— Messieurs, dit-il avec sa bonhomie terrible, veuillez nie per-

mettre une humble question.
— Pai'lez ! fit-on.
— L'Academie pense-t-clle que dans ces vers la repetition du

mot douleur fasse beaute ?
Ce fut un choeur general.
— Comment donc, monsieur Hugo ! En doutez-vous? Si cela

fait beaute, dieux immortels! Vous ne comprencz donc pas comme
c'est gradue admirablement: la douleur d'abord... la simple dou¬
leur... puis la douleur eternelle. Quelle savante progression!

— Je ne suis pas tres-convaineu...
— Impiele! sacrilege!
Et les orthodoxes, les puristes, les classiques de lever les bras

et les yeux vers le ciel.
■— Avant de m'accabler, reprit Victor Hugo en souriant, dai-

gnez soufTrirque je hasarde une seconde Observation,
Murinures desapprobateurs.
— Sauvez-moi la douleur parait-il ä l'Academie d'un francais

bien irreprochable ? Est-ce que vous n'aimeriez pas mieux, gram-
maticalement parlant: Sauvez-moi de la douleur?

Le meme choeur, avec indignation :
— Horreur ! aecuser Racine de ne pas parier francais! Cela de¬

passe tonte mesure. Assurement, monsieur Hugo, vous n'etes pas
en possession de votre bon sens.

— Messieurs, calmez-vous, et laissez-moi m'expliquer. Si je
bläme le sauvez-moi la douleur...

JSouveaux murmures.
— — Ce n'est pas parce qu'il est dans Phedre, c'est au con-

traire parce qu'il n'y est pas. Racine, j'en suis certain, n'aurait
pas commis une semblable faute. Faites apporter un exemplaire
de Racine.

— Oui! oui! s'ecria la legion classique, et que ce soit pour
votre confusion, monsieur Hugo !

Un exemplaire des eeuvres de Racine est apporte.
Impetueux, un academicien s'en empare, et voiei la Version

qu'il lit en pälissant :

Respectez votre sang, j'ose vous en prier.
Sauvez-moi de l'korreur de l'entendre crier;
Ne nie preparez pas la douleur eternelle
De l'avoir fait repandre ä la main paternelle !

Victor Hugo souriait toujours.
Charles Monselet,

CRITIQUE DE LA MODE

A propos des modes feminines, on a pu constater aux grands
diners, aux reeeptions qui ont eu lieu depuis quelque temps, l'in-
troduetion dans la parure des femmes, ä cöte des perles et des
diamants, des bijoux de fantaisie en or et en email.

Dans une magniflque et terrible apostrophe, Isa'ie, s'adressant
aux filles d'Israel, qui cherchent ä etre plus belies en s'attachant
aux oi-eillcs l'or de la Phenicie et les perles d'Ophir, leur crie :
« Vous fites la ruine d'Israel. » Nous ne sommes pas prophete, —
puisqu'on ne saurait l'etre que hors les frontieres de son pays,
et nous n'avons pas la moindre intention de pretendre que les
pendants d'oreille de teile ou teile forme, de tel ou tel metal,
soient une cause de deperissement absolu pourla patrie franjaise.
Cependant, il y a quelque chose a dire sur ce caprice delamode,
— un peu venu de l'invasion de Paris par la jeune Ameruiue, —
qui pousse vers les oreilles de nos mondaines, sous prefexte de
pendants, toute la menagerie du Jardin d'aeclimatation et tous
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les ustensiles du bazar des me'nages. Ce ne sont que singes et
marmites, lezards et lustres avec leurs bougies, coleopteres et
cages d'oiseau avec leur höte emplume, tortues, pelles et pin-
cettes, etc., etc.

Nous comprenons encore, malgre leur volume, les pendants
d'oreilles renouvelös desbijoux etrusques du musee Campana ou
des modes d'Athenes et de Rome, qui avaient la vogue en ces
dernieres anne'es. 11 y avait un certain cachet ai'tislique, dans la
resurrection de ces vieilleries, qui en excusait la forme massive
etquelquepeu disgracieuse. Mais ä quoi repondent les innova-
tions grotesques que nous venons de citer?

A la soiree donnee le mois dernier par le general de Cissey,
une des femmes le plus en vuedumonde militaire portai.t comme
boucles d'oreilles un canon en or, evidemment inspire par le mi-
lieu guerrier oü eile se produisait. Nous avouons que cet amour
de la couleur locale nous parait singulierement excessif. Et puis,
oü se trouve la ve'ritable eleganee dans le fait d'avoir aux oreilles
des canons dont la forme est si peu en harmonie avec cette situa-
tions?

D'autres femmes arborent ä leur cou des cascades de rondelles
d'or, qui suggerent l'idee d'une pluie de pieces d'or.

Cette fois, ce n'est plus l'effrayant prophete hebreu, c'est Ju-
ve'nal, le satirique romain, qui appelle l'invocation. 11 a crie, on
le sait, avec la plus humble eloquence et une energie aussi he-
roique que sterile, contre tout ce qui peut corrompre l'ceil de la
femme, et en premiere ligne, il place l'or et l'argent monnaye's.
Ces pendants d'oreilles, qui eveillent la pensee du luxe ä tout rom-
pre, sont donc encore une chose ä condamner par le gotit.

C'est ä nos grandes elegantes, aux femmes d'un discernement
reconnu par tous, si sür qu'il fait loi dans l'empire de la mode,
que nous nous adressons pour faire rentrer dans l'ecrin toute cette
bijouterie bonne pour les personnages allegoriques des feeries ou
des revues de fln d'annee.

L. S.

JEANNE D'ARC

La represenlation d'une oeuvi'e nouvelle ä l'Academie de mu-
sique est toujours un evenement, d'autant plus important qu'il
est plus rare. Or, depuis six ans que M. Halanzier dirige l'Opera,
voici, par ordre de date, les nouveaute's qui se sont produites sur
notre premiere scene lyrique : en 1871, Erostrate, deux actes de
M. E. Reyer; en 1873, la Coupe du roi de Thule, trois actes de
M. Diaz ; plus un ballet en un acte, Gretna-Green, de M. E. Gui-
raud ; en 1874, l'Esclave, quatre actes de M. E. Membree; enfin,
le5avriH876, Jeanne d'Arc, grand opera en quatre actes et six
tableaux, paroles et musiquede M. A. Mermet. C'est de ce dernier
ouvrage que nous avons aujourd'hui ä nousoccuper.

Disons tout de suite que la salle du nouvel Opera avait pris,
pour cette solennite musicale, un aspect de fete et brillait d'un
eclat extraordinaire. Le mare'chal President de la Republique et
la reine des Pays-Ras, en elegante et simple toilette bleue, occu-
paicnt la löge offlcielle de gauche; dans l'avant-scene de droite se
trouvaient la reine Isabelle avec les infantes. Lesloges du premier
etage et du second laissaient voir, au milieu de flots d'or, de dia-
mants et de fleurs, l'elite dela haute societe parisienne.

La piece de M. Mermet n'est autre chose que la mise en scene
des principaux episodes de la legende qui a fait de la vierge de
Domremy une inspiree, une envoyee de Dieu.

La France, en 1429, etait presque tout entiere au pouvoir des
Anglais. Charles VI mort, sa veuve, Isabeau, avait vendu le tröne
de France au roi d'Angleterre. Le nouveau roi, non encore sacre,
errait de ville en ville, n'ayant qu'une armee indisciplinee. C'en

etait fait de la France. Partout la devastation, les ruines, le deses-
poir!...

L'ope'ra de M. Mermet commence.
Le premier acte se passe ä Domremy, jusqu'alors e'pargne'. Mais

1'ennemi approche. Dejä on apercoit du village les lueurs de l'in-
cendie allume par les Anglais. Une ferme est en flammes. Jeanne re-
sistait aux voix qui lui ordonnent de partir; eile n'hesite plus.
Elle quitte son pere, et, sous la protection de Gaston de Metz, se
rend ä Chinon.

Dans ce premier acte, on remarque un chceur de paysans, un
quatuor, des couplets dits par Jeanne :

Uue femme a perdu la France,
Une vierge lasauvera...

et le grand air final, ecrit dans un sentiment tres-doux :
Vrallün, ruisseau, sombre feuillage,
Non, je ne puis vous dirc adieu!

L'acte suivant nous Iransporte dans les jardins de Chinon.
Charles VII chante son amour ä Agnes Sorel, ne pretant que peu
d'attention aux sages conseils qu'elle lui donne. 11 refuse de re-
cevoir Jeanne. Mais un soldat blesse ä mort vient tomber aux
pieds du roi; il a ete frappe sous les murs de Chinon. L'etranger
est lä. Gaston de Metz somme Charles de recevoir l'envoyee du
ciel. Alors la scene legendaire : Jeanne reconnait le roi, cachii
derriere ses courtisans, et offre de delivrer Orleans.

Au troisieme acte, deux tableaux : la tente de Jeanne d'Arc
d'abord, puis le camp frangais sous Rlois, avec la Loire ä l'hori-
zon.Menes par le traitre Richard, lessoldats ne songent qu'ä boire.
jouer et faire sauter les ribaudes. Jeanne survient et fait tout
rentrer dans l'ordre. Un seul soldat resiste; il tombe mort ä ses
pieds. Toute l'armee s'incline, prie et se redresse pour marcher
sur Orleans. L'heroine, inspiree, fre'missante, donne elle-meme
1'exemple :

Pretres, marchez en tete et portez ma banniere!

Le dernier acte est egalement divise en deux tableaux. Sous les
murs meme d'Orle'ans, que montre le premier, une embüche est
dressee ä Jeanne, qui va tomber entre les mains des Anglais.
Gaston de Metz la sauve au prix de sa vie; il est asssassine par
Richard. Jeanne entend ses voix pour la derniere fois. Alors des
nuages envahissent la scene; ils se dissipent et laissent voir l'exte-
rieur de la cathedrale de Reims; puis une nouvelle toile se leve,
et l'on a devant soi Tinterieur de l'eglise oü a lieu le sacre de
Charles VII. Jeanne voudrait retourner aupres de son vieux pere ;
mais, cedant aux priores du roi, eile promet de demeurer au¬
pres de lui, bien qu'elle voie deja le bücher sur lequel eile mon-
tera bientöt.

Teile est, en peu de mots, la piece imaginee par M. Mermet et
sur laquelle il a echafaude sa partition. La critique s'est montree
fort severe pour l'auteur de Roland a Roncevaux, et pourtant il y a
dans son oeuvre de helles pages, qui meritent d'etre jugees au-
trement que sur une premiere audition.

L'interpretation, dans son ensemble, etait bien faite pour con-
que'rir le public. On ne peut que feliciter M Ue Krauss, süperbe de
sentiment etd'energie dans le röle de Jeanne, oü eile a obtenu le
succes de la soiree. Salomon (Gaston de Metz), Gailhard (le traitre
Richard), Faure (le roi Charles VII) et M Ue Daram (Agnes Sorel)
ont fait aussi tout ce qu'il etait possible de faire.

Mais ce qui doit etre loue sans reserve et fait le plus d'honneur
ä M. Halanzier, c'est la richesse de la mise en scene, le luxe des
costumes, la splendeur des decors. Celui qui represente les bords
de la Loire est une toile de maitre, qu'on ne saurait trop admirer.
En resume, il nous parait impossible qu'avec de tels ele'ments,
l'ceuvre de M. Mermet ne fournisse pas une carriere honorable.

Robert Hven.ne.
-octcO^^^—
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LA MURALE DU BILBOQUET
(nouvelle.)

I

Quoiqu'il füt pres de deux heures, on etait encore ä table dans
la salle ä manger de la fabrique de parfumerie Carle Maudan et
Anatole Friquelet, situee ä Noisy-le-Sec, quand un jeune homme
d'un exterieur modeste et aus allures timides s'y presenta, le \k
dejuin 1857.

Le dejeuner s'etait prolonge, car e'etait un dimanche. Deux
hommes, qui paraissaient avoir depasse la quarantaine, devisaient
les coudcs sur la table, cn fumant Tun une pipe, l'autrc un ci-
gare, et en sirotant de temps ä autre des petits verres de liqueur.
Une femme de trente a trente-cinq ans, tres-brune, aux yeux
noirs fort vifs, courte de taille, rondelette et dont les manieres
annoncaient une extreme petulance, allait et venait en s'eventant
ä tour de bras.

La conversation des deux hommes, qui semblait fort animee,
presque orageuse, s'interrompit soudain ä l'enlree du visiteur.
Tous deux se leverent et saluerent.

— N'est-ce pas un de vous, Messieurs, dit le jeune homme, qui
a fait inserercette annonce dans lesPetites-Affiches: «On demande
un associe avec un apport de vingt mille francs; beneflces assu-
res ? »

— C'est nous, Monsieur, dit un des deux hommes.
— Eh bien, je mc presente pour etre cet associe.
— Vous avez les vingt mille francs? demanda 1'autre homme.
— Oui.
— Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. Pcut-on vous

offrirun cigare et un verre de quelque ehose.?
■— Merci, je ne fume pas.
— Mais, un petit verre... du cognae... du kirch... II est excel-

lent.
— Merci, je suis venu...
— Pour autre chose, dit celui des deux hommes qui avait pris

la parole le premier; sans aucun doute. Mais on peut causer en
buvant ; cela facilile les affaires. Cependant si vous etes presse,
nous pouvons passer tout de suite au bureau.

Le jeune homme, qui s'etait ä peine assis, se leva et suivit ses
deux interlocuteurs dans une petite piece, sur laporte de laquelle
etait peint en noir le mot : Boreau.

Aussitöt que les trois hommes eurent quitte la salle ä manger,
la petite femme brune fit signe ä une bonne de debarrasser la
table, et eile continua ä se promener de la salle ä manger au
jardin en s'eventant de plus belle. Puis, fatiguee sans doute de
cet exercice et de la chaleur torridedela tempcrature, eile sejeta
sur un divan et s'endormit.

L'examen des livres de commerce ne fut pas long, et l'affaire
se conclut sans doute sans discussion ; on peut meme supposer
que le jeune homme etait decide ä l'avance, car, au bout d'une
demi-heure, les deux industriels le ramenaient dans la salle ä
manger, et Tun d'eux lui disait:

— Puisque tout est arrete, on vous preparera Facte pour de-
main.

—- J'aime mieux tout de suite, repondit laconiquement le jeune
homme.

— Soit, s'empressa-t-on de lui repondre. Nous allons 1'ecrire
au bureau.

— Je vous attends, dit le jeune homme.
Les deux hommes sortirent, et Simplice Rigat, Faspirant asso¬

cie de la maison Maudan et Friquelet, resta seul avec la femme
endormie.

Aussitöt que ses futurs associes furent sortis, Simplice tira de la

poche de sa redingote un bilboquet et se mit ä faire faire ä la
boule de doubles et triples evolutions, en se parlant a lui-meme.

— Allons, dit-il, voici le moment d'appliquer la theorie de
Jean-Jacques Rousseau, la morale du bilboquet. Jusqu'ä prescnt, je
n'ai pas trop parle, je crois; mais, le bilboquet ä la main, je serai
bien plus sur de moi. Une fois accepte comme joueur de bilboquet
forcene, j'aile droit d'etre taciturne sans inspirer de defianec.

En ce moment, tout en se retournant pour attraper son bilbo¬
quet qu'il avait fait tournoyer en l'air, il s'apercut de la presence
de la dame endormie ; il craignit d'en avoir trop dit et se mit ä
jongier avec frenesie, faisant retombcr tour ä tour la boule sur la
quille et la quille sur la boule.

Ce fut cn cet etat, absorbe par cette etrange occupation, que la
petite femme brune l'ap'ercut en ouvrant les yeux.

Elle le contempla avec curiosite.
Simplice, se sachant regarde, ne se laissa pas intimider; au

contraire il fit des prodiges d'adresse et de dexterite qui exciterent
au plus haut point 1'admiration de la spectatrice.

L'arrivee de Carle Maudan et d'Anatole Friquelet, apportant ä
signer l'acted'association, ne troubla non plus en aucune facon
le solo de bilboquet de Simplice. II ne s'arreta que quand Anatole,
en lui frappant sur l'cpaule, l'apostropha en ces termes :

— Ah ca, dites donc, vous etes un drölc de farceur; voilä ä
quoi vous passez votre temps ici, pendantque nous nous ereintons
ä vous preparer votre fortune !

— J'aime beaucoup le bilboquet, repondit froidement Simplice
en remettant son joujou dans sa poche ; c'est raon plaisir de pre-
dileetion, quand je ne travaille pas.

— C'est un plaisir bien innocent, dit Carle en riant.
La petite brune riait aussi en montrant ses dents Manches et

en s'eventant de rechef, mais sans faire entendre d'autres paroles
que quelques syllabes gutturales. Tout ä coup son rire redoubla,
et eile sortit en adressant ä Carle quelques mots en une langue
etrangere. Simplice crut comprendre que e'etait de l'espagnol.

On s'assit aupres de la table pour lire et collationner les trois
triples de Facte. Les conditions etaient fort simples : versement
des vingt mille francs de Simplice dans la caisse, prelevement du
montant du loyer au profit de Carle, proprietaire de rimmeublc ;
attribution de cinq cents francs par mois ä chaeun des trois asso¬
cies ä titre d'appointements; logement pour chaeun ä la fabrique;
nourriture en commun imputee sur les frais generaux; partage
par tüjrs des beneflces ; raison sociale : Maudan, Friquelet et Com-
pagnie, etc., etc. C'etait une assez jolie position que Simplice ac-
queraitä bonmarche, surtout s'il etait vrai, comme on l'annoncait,
que les benefices ä partager dussent s'elever au moins ä une
vingtaine de mille francs.

Il n'y eut aucune Observation. Chaeun signa et parapha. Sim¬
plice tira de son portefeuille vingt billets de mille francs qu'il re-
mitä Carle Maudan, et que celui-ci alla placer dans la grande
caisse en fer scellee dans le mur du bureau.

— Eh bien, dit Simplice, voilä qui est fait. Domain matinje
ferai apporter mes ineubles et je viendrai m'installer.

— Vous n'avez pas ä vous oecuper de vos meubles, fit observer
Carle. La voiture de la maison, qui fait le Service des commissions
de Paris, les prendra chez vous ä l'heure que vous indiquerez.
Mais vous n'avez seujement pas vu l'appartement qui vous estdes-
tine : vous n'etes pas curieux.

— Peu importe, dit Simplice, je n'y pensais pas.
— Nous allons vous le faire voir, et si vous avez quelques ob-

jeetions ä faire, quelques re'parations ä demander, ne vous genez
pas, le proprietaire est bien dispose, ajouta Maudan en riant. En-
suite nous irons faire un tour de promenade dans le jardin et aux
environs, puis vous dinerez avec nous.

— Je vous remercie, repondit Simplice d'un ton embarrasse ;
je ne sais si...

— Comment donc? dit Anatole, est-ce qu'on signe un traue
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comme cclui-lä sans l'arroser de quelques floles ? Et puisque c'est
sur les frais generaux... ä moins que vous ne soyez attendu ä
Paris...

— Personne ne m'attcnd, dit Simplice un peu sechement, et je
resterai.

On visita l'appartement destine ä Simplice, on visita les autres
appartements, on visita toute l'usine, en aceompagnant ces vi-
sites de forces explications ; on visita le jardin cn compagnie de
la petite femme, qui prit le bras de Maudan pour aller dans le vil-
lage, longer la nie de Paris, et pousser jusqu'au pont du ehemin
de fer, du bout duquel on adrnira le beau panorama qui sc deroule
devant les yeux : d'un cöte les rochers sur lesquels est assis le
fort, d'un autre la ligne argentee du canal, puis encore les riantes
villas qui egayent, et les fabriques qui animent les abords de la
foret de Bondy et du parc du Raincy.

Quand, apres avoir fait les honncurs du paysage ä leur höte,
Anatole et Carle, donnant le bras ä la dame, reprirent le ehemin
de la fabrique, ils echangerent quelques paroles, auxquelles se
melerentdes interjeetions espagnolesde leur compagne. Simplice,
qui, du reste, n'avait guere parle, ne trouvant plus rien ä dire,
prit son bilboquet et, demeurant en arriere de quelques pas, com-
menca äle faire evoluer tout en marchanl.

— Mais c'est donc une vraie passion que vous avez pour le bil¬
boquet? s'ecria Carle en se retournant.

— Ah ca, est-ce que vous y jouez aussi au lit ? demanda Ana¬
tole en riant.

— Quelquefois, repondit Simplice serieusement.
On se mit ä table en arrivant. Le diner fut tres-gai. On fit force

utopies et ehäteaux en Espagne sur l'avenir et la fortune probable
de l'association. On but beaueoup et souvent ä la prosperite de la
fabrique. Mais Simplice melangea d'eau, meine son vin de Cham¬
pagne. Au dessert, la petite brune dont les yeux petillaient, chan-
ta d'une forte voix de contralto quelques Couplets espagnols, roula
etfumaune cigarette, et se remit ä s'eventer. Anatole balbutiait
etcomblait le nouvel associe de poignees de main. Carle, quoique
unpeu emu, cherchait ä mettre une digue au torrent de paroles
d'Anatole.

Ce que voyant Simplice, il prit son bilboquet et s'assura, par la
precision de ses doubles et triples tourniquets, qu'il n'avait en au-
eune facon compromis la justesse de son coup d'oeil. La petite
Espagnole, ä ce speetacle, se päma de rire sur son divan. Anatole
parla de faire un punch.

Simplice regarda ä sa montre, et se leva pour aller chercher
son chapeau.

— Attendez-nous douc, dit Carle, nous partons ensemble. Nous
allons prendre le train de dix heures.

Simplice parut surpris. INeanmoins ilne dit pas un niot.
Carle prit le bras de la petite femme. Anatole voulut embrasser

Simplice en lui faisant ses adieux, et l'on se dirigea vers la Sta¬
tion.

Simplice ne dit rien pendant le voyage, qui dura un quart
d'heure. Toutefois, arrive dans le faubourg Poissonniere, a la
porte de la maison qu'habitait M. Maudan, il lui dit d'une voix
ferme et d'un ton doux, mais qui ne souffrait pas de replique :

— Notre traite porte que nous avons chaeun notrehabitation ä
la fabrique; vous ne m'aviezpas dit, monsieur, que vous n'y de-
meuriez pas.

— Mais je suis libre, dit Maudan, et j'aime mieux...
— Alors je pourrais aussi nie dispenser de resider ä Noisy. II

vaut mieux que nous y soyonstous les trois. D'ailleurs, il le faut,
prononca-t-il avec une sorte d'aecent autoritaire. Adieu... ä do¬
rn ain.

Maudan ne repondit pas. II le regarda s'en aller.
— Voilä un dröle d'homme, murmura-t-il en poussant devant

lui la petite femme, qui paraissait harassee de fatigue et ä moitie
endormie.

Noisy-le-See, 22 jtiin 1857.

Simplice Rigat, ä Madame Ducerceau, nee Honorine Maudan.

Madame,

Voilä deuxjours que je suis installe' ä la fabrique de parfume-
rie Maudan et Friquelet, et, bien que je n'aie pu recueilliraucun
indice, je suis assez satisfait jusqu'ä present de la marche de ma
bizarre et aventureuse entreprise.

Ce n'est pas que j'aie l'esperance de vpir, comme me le pro-
met M. Friquelet, mon mince patrimoine se decupler en quel¬
ques annees. Car, entre nous, mes deux associes me paraissent
des parfumeurs ä peu pres de la meme force que moi; et, vous
le savez, je connais de cette chimie odorante et hygienique tout
juste ce que m'en ont appris les manuels que j'ai etudies pen¬
dant huit jours pour me mettre ä memo de me presenter ä eux
d'une facon sortable. Precaution bien inutile, du reste, puisqu'ils
ne m'onl meme pas demande si j'etais au courant de la parlie.
Neanmoins je ne regrette ni mes livres, ni mon temps. Ma science
de fraiche dato m'a permis de me poser devant mes associes et
devant le contre-maitre praticien, qui mene tout ici, en theori-
cien capable. Je lui devrai peut-etre aussi de voir gaspiller l'argent
de la societe avec une certaine connaissance de cause.

Mais peu m'importe de perdre ce qui me reste et que j'ai aven-
ture ici, pourvu que je reussisse. Le prix que vous et monsieur
Ducerceau arez mis ä mon succes, n'est-il pas pour moi au-dessus
de toutes les fortunes ?

Quoi qu'il en soit, mon savoir superficiel en parfumerie me ser-
vira bien moins efficacement, je le crois, que mon habilete sur le
bilboquet et que ma passion pour cet exercice repute', bien ätort,
abrutissant. Rousseau a cent fois raison de dire qu'on devrait en-
seigner le bilboquet aux enfants des l'äge le plus tendre... Le
bilboquet doit etre, ä mon avis, un des prineipes fondamentauxde
toute bonne education.

Vous verrez vous-meme, quand vous viendrez passer une jour-
nee ä la fabrique, comment je suis un grand bela naif, tellement
absorbe par ses boules et ses quilles de buis, de palissandre el d'ae-
cajou, qu'on peut tout dire et tout faire devant lui.

Ce qui ne m'a pas empeche, des le premier soir, de prendre un
telton de fermete serieuse pour affirmer äM. Maudan la necessite
de son installation ä demeure ä l'usine, qu'il est venu y planter
sa tente le lendemain. II y a des moments oü l'on dirait presque
qu'il a peur de moi.

Donc vous pouvez venir tel jour que vous voudrez sans
prevenir; vous le trouverez toujours. J'espere que monsieur Du¬
cerceau et mademoiselle Fabienne seront de la partie. Recom-
mandez-leur de ne pas me reconnaitre et de ne pas trop me rire
au nez.

La seule decouverte importante que j'aie faite, c'est qu'il y a
un fond de mesintelligence entre M. Maudan et M. Friquelet, et
qu'ils etaient sur le point de se brouiller tout ä fait quand mon
arrivee a un peu raecommode les choses. M. Maudan, qui est
peut-etre porte ä avoir peur de tout le monde, semble parfois mal
ä son aise quand le terriblc Friquelet le regarde d'une certaine
facon. Quel est le secret qu'il y a entre eux deux? Mon bilboquet
me permettera peut-etre de le decouvrir.

En attendant, je crois deviner que ce Friquelet serait d'un tem-
perament ä devorer plusieurs capitaux industriels comme celui
de la maison, et ä engager toute la forlune de M. Maudan dans les
engrenages, mais que celui-ci refuse de laisser entamer sa re-
serve. Vous jugez si j'aurai soin de l'entretenir dans ces bonncs
dispositions.

J'ai quelque idee aussi que le susdit Friquelet, qui tienl a la
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fois du Machiavel et du Don Juan de bas etage, n'aurait pas ete
fache de sc donner pour complice, dans ses entreprises sur la for-
tune de son anri, la petulante senora Mouna, votre rieuse belle-
soeur. Mais la coquctte creole parait avoir pour lui la plus radicale
antipathie.

Poui'quoi ne m'avez-yous pas prevenu, que cette semillante
personne ne disait pas un mot de francais? Quel dommage ! Une
petite femme qui semble etre possedee du desir de parier et avoir
tant de choses ä dire ! Tudieu ! quelle privation ee doit etre pour
eile!

Faudra-t-il donc que j'apprenne l'espagnol, ne füt-ce que le
fond de la langue, conime j'ai appris le f'ond de la parfumerie ?

Truc, h chien de la fabrique, est le trait d'union entre les
deux amis Chacun d'eux l'aime ä sa maniere. Friquelet le ehoye
et le conible de friandises, ce qui n'empeche pas l'animal de lui
montrer parlois les crocs. Maudan lui allonge souvent des coups
de pied, ce qui n'empeche pas la pauvre bete de le lecher ä tout
propos. Encore un etre dont maitre Carle a Fair d'avoirpeur!

En attendant de nouveaux eclaircissements je vous prie,
Madame, d'agreer, pour vous et les vötres, mes tres-humbles ci-
vilites.

Simplice Rigat.

III

Ainsi qu'on l'a vu d'apres sa lettre, Simplice etait en fonctions
d'associe dans la fabrique de parfumerie Maudan, Friquelet
et Cie, dont les vastes ateliers et la pompeuse enseigne : « Au do-
maine de Flore, » faisaient ä cette epoque l'orgueil de Noisy-le-
Sec.

Son entree dans la maison avait imprime une activite nouvelle
au travail, et les voisins avaient constate, depuis quinze jours, un
mouvement de production tout ä fait inusite. Des ouvriers cl des
ouvrieres avaient ete embauches, et chaque jour la voiture cm-
portait ä Paris des ballots de savons, de pommades, d'huües,
d'eaux de toute sorte et surtout de creme de Phryne, specialite de
la maison.

II y avait ä peine dix-huit mois que les habitants de Noisy-le-Sec
avaient vu arriver dans leurs murs M. Carle Maudan, acquereur
d'une vieille maison depuis longtemps inhabitee et dont les mu-
raüles tombaient en ruines. Le jardin, assez etendu, etait loue ä
l'annee ä un maraicher qui occupait un petit pavillon et cultivait
plus de choux et de laitues que de rosiers et de Jasmins.

Le nouveau proprietaire avait transforme les cultures, plante
des bosquets, dessine des allees, des pelouses, des massifs de
fleurs, remis la maison ä neuf, lait elever des ateliers et des han-
gars, etabli tout l'outillage de fourneaux, d'alambics, de cornues,
d'etuves et d'empaquetage d'une usine de parfumerie et etabli lä
son ami et associe Friquelet en compagnie du jeune contre-mai-
tie Pichard et du vieux chien barbet Truc. Lui-meme venait de
temps a autre avec sa petite femme espagnole dans la voiture de
service de la maison, particulierement les dimanches d'ete, pas¬
ser la journee ä la fabrique.

Sans entreprendre d'ecrire par le menu l'histoire de la maison
du Domaine de Flore, nous devons dire quelle ne jouissait pas
d'une tres-bonne Imputation dans le pays, si ce n'cst dans le eer-
cle restreint de quatre ou cinq marchands de vin ou restaurateurs
du voisinage, chez qui Friquelet et Pichard faisaient de frequents
pelerinages. Etablie dans l'origine ä grands frais par Maudan, qui
y avait depense beaucoup d'argent, l'usine avait commence par
fabriquer en masse, et par sc creer un stock considerable de mar-
chandises; apres quoi eile s'etait ralentic ; la voiture n'avait plus
fait que trois, puis deux,, puis un seul voyage ä Paris par semaine ;
on avait congedie des ouvriers et ouvrieres , on avait feie reli-
gieusement le lundi, puis le mardi, on avait fait souvent des
demi-journees.

En revanche, Friquelet et Pichard avaient frequemment recu
des amis de Paris ou d'ailleurs, et le Domaine de Flore s'etait par-
fois transforme' en domaine de Bacchus et de Comus.

On s'etait demande a quoi aboutirait le Systeme de cette fabri¬
que de qui l'originalite consistait ä ne presque plus rien fabri¬
quer. Mais on avait constate que l'argent ne manquait jamais
pour la banque de quinzaine des ouvriers, que les achats de ma-
tieres premieres se faisaient au comptant et que les rembourse-
ments d'effeis ou detraites, quand il y avait lieu, s'executaient ä
caisse ouverte.

— Ah! le Maudan a de quoi, repondait Pichard quand 011 le
plaisantait sur les chomages de la fabrique.

Cependant Carle Maudan, prevenu par des lettres anonymes
(les braves gens ont toujours des amis et des ennemis inconnus),
avait, ä trois reprises, fait des irruptions soudaines dans l'etablis-
sement et surpris son associe et son contre-maitre en flagrant
delit de saturnales absolument contraires au reglement d'ordre
afliche dans les ateliers. II s'en etait suivi des secnes violentes.
Les yoisins avaient entendu des cris confus; le chien avait aboye
plus fort que de coutume; puis Maudan s'en etait alle; le travail
avait repris pendant quelques jours; mais, la semaine suivante,
les noces et festins avaient recommence comme de plus belle.

— N'empeche que je crois que tout ca finira mal, disait le
garde-champetre de la commune au chef de la Station du chemin
de fer, le lendemain d'une altercation des plus vives occasionnee
par une celebration par trop bachique du joli mois de mail857.

C'etait ä la suite de cette scene qu'on s'etait deeide ä deman-
der, par la voie des Petites-Affiches, un associe avec un apport de
Ü0,000 francs.

Julien Lf.mer.

[La suite auprochain numero)

MASOAEADB
(SOUVENIR DU CARNAVAL.)

Francois estfou des masques, il en a un süperbe ä bec recour-
be et qui represente, au naturel, un perroquet formidable; mais
cela ne lui suffit pas : il veut etre un masque lui-meme, comme
l'explique la petite sceur qui, eile aussi, veut qu'on l'habillej et,
surtout, sonner du corps de chasse! Enfinle carnaval leur monte
ä la tete et on epie a la fenetre pour le voir apparaitre, le Carnaud;
ilnc vient pas, on le trouve tres-parcsseux.

Ils ont la promesse d'etre deguises.
— En quoi, maman?
La maman, qui n'en sait rien elle-meme, pretend que c'est un

secret.
■—■Et nos coslumes?
— Nous les fabriquerons !
« Nous les fabriquerons. » Ce mot plonge Francois dans une ve-

ritable perplexite. Faudra-t-il aller ä la cuisine pour les fabri¬
quer? 11 est inquiet, mais il a conflance.

A table, la maman se deeide enfin :
— Toi, tu vas etre en Türe.
— Et moi en Turquise, crie la pelite sceur. Oh! oui, en Tur-

quise.
C'est de l'ivresse.
— Les Turcs ont un sabre?
— Certainement.
— Et des pantoufles rouges?
— Comment donc !
— Et les Turquises? les Turquises, qu'est-ce qu'elles ont?
— Tu verras plus tard.

■i
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— Alors je serai un masque pour de vrai.
— Tout ä fait serieux.
— Est-ce que j'aurai des moustaches?
.— Je crois bien ! Qui a jamais vu un Türe Sans moustaches?
— Et les Turquises? Quest-ee qu'elles ont?
— Tais-toi donc.
Frangois prend tout de suite une autorite ä 1'Orientale,
Ce sera pour ee soir... les petits visages s'assombrissent, enün

on se fait une raison ; ce sera pour ce soir, en memo temps que
la lampe.

La maman dit un secret tout bas a sa fillette, et eile de pro-
clamer :

— Je ne serai pas en Twquise, mais en bergere!
Qu'ils sont contents ! le monde, avec tous ses plaisirs, est ä eux !

C'est ä qui des deux parlera le plus vite; ils vont, ils viennent,
ils annoncent ä chaeun la grande nouvelle.

— Vous savez quo je vais etre un Türe,
— Et moi une bergere.
Ils dansent, ils s'embrassent; les yeux bleus sont humides du

plaisir entrevu en si peu de temps; ces petites imaginations tra-
versent tout un pays. L'n Türe, e'est-ä-dü'e un homme fabuleux
comme on en voit sur les images, comme le Türe du magasin !
Et une bergere ! quel mouton enrubanne conduira-t-elle?

Mais Francois, qui estpositif, repete :
— Mais maman a dit une bergere.
N'importe, ce sera quelque chose de charmant, de gai, de

joyeux. L'heure ne viendra jamais assez vite. Enfln eile arrive,
c'est un moment myste'rieux etdoux; la maman les appelle Tun
apres l'autre. Francois est entre; la porte est fermee, il va en res-
sortir un Türe; pour un rien la bichette aurait un peu peur et
pourtant eile voudrait dejä le voir; comment va-t-il etre? Elle
entend sa voix, ses exclamations, la voix de la maman, lc
bruit des tiroirsquis'ouvrent et enfln Francois qui crie tres-fort:

— Les pantoufles de papa!
Elle repete plus fort encore : « Les pantoufles de papa, » et

court haletante les lui chercher.
— N'enfre pas, bebe, n'entre pas.
Elle n'entre pas, mais la porte a e'te entre-baillee et eile a

apercu quelque chose de blane ; eile frappe ses mains de bon-
heur, eile tre'pigne d'attente. Enfln, il apparait. Ah ! qu'il est
change ! Elle reste interdite, ne sachaut pas si eile le reconnait ou
non. Quel beau Türe tout cmniitoufle dans une vaste chemise de
nuit; la taille ceinfe d'une de ces eeharpes ä eile; sur la tete, le
plus magnilique des turbans, une servielte blanche dont les pans
retombent majestueusement de chaque cöte du visage, et un sü¬
perbe cache-nez comme burnous, le drapant royalement! Fran¬
cois traine sa robe de chambre mise ä l'envers et agrafe'c sur ses
epaules; son eimeterre est un coupe-papier ! La petite soeur ne
peut ouvrir ses yeux assez grands : ce sont les moustaches et les
sourcilsformidables qui, pour eile, sont quelque chose d'e'ton-
nant, et de fait, c'est quo cela lui donne, ä ce cheri, un petit air
vieux qui fait presque peur. La mere ditr« Qu'il sera beau quand
il sera un homme ! » Lui Fest dejä par son air digne : il traverse
le salon lentement, trainant ses grandes babouches rouges, noble
et serieux comme un vrai Als de Mahomet.

Pendant qu'il se laisse voir, on habille la bergere; et jamais
"Watteau ne fit mieux. Elle revient, sa petite robe trousse'e sur un
jupon blanc, un fichu de maman noue ä la taille, une petite fan-
chon dont la pointe retombe sur la frange de cheveux blonds, les
boucles releve'es et la nuque comme garnie d :une pluie d'or que
chaque vent fait frissonner, une mouche au coin de l'oeil, le Ve¬
lours noir au col, la rose ä l'entre-baillement du fichu, un petit
sourire eompose sur les levres. Elle se fait admirer, eile se re-
tourne, eile fait la reverence, eile savoure l'admiration qu'elle lit
dans les yeux, eile ne veut pas rire tout ä fait : les bergeres ne
rient pas dans le pays de ses songes!

Et comme cela ils se mettent ä table. F'rancois est tellement oc-
cupe de sa moustache que, pour un rien, il se contenterait de
regai'der les autres manger; mais on l'assure que les Turcs dinent
et cela lui fait prendre courage. Au dessert, la petite sceur, qui
est friande, s'empare d'un gäteau de son fröre; il proteste de sa
bonne voix eploree, et eile, levant vers tous des yeux assure's:

— N'est-ce pas que les Türcs sont toujours aimables pour les
bergeres?...

Brada .

1.1$ SPÄEOIIS i'OE

Celui qui manque d'humanite envers les betes sera cruel envers
les hommes.

L'abbe Gregoire.

La perfection de la bienfaisance consiste ä s'effacer, si bien
que l'oblige ne se croie pas infeiieur ä celui qui l'oblige; et ce
devouement cache comporte des douceurs infinies.

Balzac,

Dans le langage oriental, une femme est une fleur qui parle.
M me SWETCHINE.

Les femmes qui se fönt remarquer, au milieu des enivrements
d'une fete, par l'eclat de leur beaute ou les splendeurs de leur
toilette, se persuadent aise'ment qu'elles y oecupent toutes les
pensees, comme elles y captivent tous les regards. II faut bien
leur dire, cependant, que Celles qu'on voit ainsi dans le tourbillon
du monde fönt songer ä Celles qu'on n'y voit pas.

F. Sauvage.

- <3~^r^-&-

REVUE DES MAGASINS

A mesure que nousavanjons en la saison printaniere, la toilette s'impose
ä nous par de nouvelles exigences. La broderie, ce luxe de la femme de
goüt, se place ici en premiere ligne dans notre esprit. En effet, lamode ac-
tuelle estäla broderie sons beaueoup de rapports, soit qu'on l'emploie a la
garnitude du linge et de la lingerie, soit qu'on la dispose autour du cos-
tume, ou bien qu'on en constitue completement celui-ci. La maison Gessat
et Aübry estä meine de fournir, en ce sens, tont ce qu'il est possible de
desirer ; c'est une des plus importantes specialites de broderies que nous
connaissions et nous nous plaisons ä le constater ici.

M M Gessat, qui s'y counait adinirablement, choisit elle-meme tous les
dessins de broderie et les fait executer par des ouvrieres a eile dans le pays
meine de la broderie par excellence, en Lorraine. On trouve donc dans ses
magasins (rue Saint-Honore, 332) les plus jolies broderies en bandes con-
fectionnees : polonaises, cuirasses, tabliers, tuniques ou eeharpes, en toile
et broderie anglaise, d'un travail merveilleux et de dessins nouveaux, ex-
clusifs ä la maison Gessat et Aubry. Ces vetements sont garnis de plisses de
toile et de valenciennes, recouverts de volants brodes; des noeuds papillon
en ruban de gaze — haute nouveaute — ajoutent un charme de plus ä
I'ensemble.

Charmantes encore, ccscoquettes «matinees.» en baptisterose, bleue, etc.,
completement brodees ä l'anglaise, formant un elegant transparent sur une
doublure de soie. Les bords brodes sont decoupes et reposent sur un plisse
de soie et de valenciennes.

Gentilles parures, cols et manches, bonnets du matin, — tout l'article
de linge, chemises, camisoles, pantalons, etc.. — meriteraient d'etre signa-
les d'une fagon toute particuliere pour Ieurs broderies si bienappropriees ä
chaeun de ces objets.

Enfln les mouchoirs simplement ornes de chiffres enlaces ou couverts de
broderies delicates, veritables tableaux artistiques, meritent par dessus tout
l'attention des connaisseur?,
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— Les courses de Longchamps i'ont tourner la töte aux couturieres, et
M lle Marie Bataillon nous a confie ses angoisses ä ce sujet. « II faut une
toilette elegante sans exageration Je prix; » ou bien encore : « One cer-
taine originalite de caractere sans perdrc un instant de vue le plus strict
bon goüt. i) Toutes clioses qui ne peuvent guere marcher de pair; pourtant
notre habile couturiere arrive ä contenter ses clientes, mais ä quel prix?
en y perdant son repos.

Nous avons remarque dans les salons de la rue Therese, 5, quelques-uns
des mirobolants costuines dont nous parlions. L'un est eu faule creme et
pekin ä rayures de satin prune et creme. Le jupon, en faule, est ä longue
traine terminee par un plisse ä larges plis fixes au milieu ; ce plisse est en
pekin. Poche et aumoniere en pekin, posees l'une au-dessous de l'autre sur
le cöte, ornees de noeuds de ruban prune et reunies par des attaches sem-
blables. Habiten pekin, ä. corsage cuirasse devant, formant de longs pans
carres derriere, separes au milieu depuis la taille; les manches sont en
faille, avec parement de pekin garnide nceuds.

Une autre toilette est en faille noire, de forme priucesse devant, collante
comme une cuirasse et ouverte en biais avec une garniture de cinq souta-
chcs d'acier posees les unes pres des autres. Une aumoniere, avec cbiffre,
couronne et blason brodes en acier, est pendue sur le cöte par des souta-
taches d'acier qui sc relient ä une ceinture en lame-acier. Du milieu du
dos partent cinq soutaches d'acier qui descendent jusqu'au bas du dos,
tres-long ; ici la jupe est montee par trois plis creux formant eventail du
bas et rayes chacun de memes lacets d'acier. La toilette se complete d'une
pelerine Petit-abbe, en faille noire. entouree d'acier, fixee dans le haut du
corsage par trois plis, ne couvrant que le dos.

— Voici de nouveaux elements d'elegance parisienne qui nous sont four-
nis par lamaison de Pll'mest. C'est une longue serie dejupons et tournures
admirablement compris pour iaire ressortir les avantages d'une elegante
toilette et la gräce d'une jolie taille.

Le jupon Caverlet en flu brillante, veritable jupon de lingerie avec tour-
nure ctroite et longue derriere, maintenue dans cette position par un inte-
rieur lace. 11 est entourc d'un baut volant de nansouck, de 50 cent., ter-
mine par un plisse garni lui-meme de valenciennes. Ce jupon est montc ä
une large ceinture, — la ceinture cuirasse, — qui emboite le tour des
hanches sans plis, par consequent favorable au collant des corsages actuels.
Ce joli modele, destine aux toilettes de ville, dont il soutient la traine,
coüte 35 francs.

Le jupon Croizette, ä ceinture cuirasse, est etabli de la memo facon que
le precedent, avec cette difference que sa longueur, etant deslinee ä sou-
tenir les robes ä traine, est plus grande ; il en est de meine du volant qui
l'entoure puisqu'il a 65 cent. Ce volant est, en outre, garni d'une belle
broderie et d'un plisse.

Le jupon Marie-Antoinetie, que nos jeunes lectrices connaissent toutes
par les descriptions que nous en avons dejä faites, continue d'etre fort de-
mande; les personnes qui voudraient se le procurer, avec l'adjonction de
la ceinture cuirasse, n'auraient qu'ä le specitier ä la maison de Plument
(rue Vivienne, 33). Pour fournir convenablement cette ceinture, il faut
connaitre la grosseur exaete de la personne ä qui eile est destinee.

Nous continuerons prochainement cette interessante nomenclature des
jupons et tournures de la maison de Plument; ajoutons, toutefois, qu'au-
jourd'hui les femmes ne savent pas plus se passer d'une tournure que du
corset sultane ou du corset-cage, tous deux ä ceinture Jeanne d'Arc. II en
est ainsi encore du gentil lacet hygienique en caoutchouc et soie blanche,
expedie franco dans toute la France pour 3 francs et dont ou ne peut plus
se passer.

SPECIALITES

Pour acquerir ou conserver un joli teint, pleiu de fraicheur et d'cclat,
il n'est pas de meilleur procede ni de plus delicate composition que le lau,
antiphilique de Candes. Cette lotion virginales'emploie melangee d'eau or-
dinaire ä des degres differents, c'est-ä-dire plus ou moins eoupee d'eau
Selon les exigences de la peau. Lorsque celle-ci est couverte de taches de
rousseur, de boutons, de rougeurs ou de rugosites quelconques, prendre
le lau antephelique presque pur vaut mieux; mais si le teint n'est que
terni par quelques dartres sans consequence, alors ou le coupe fortement
d'eau. Eutin, dans l'habitude de la vie et pour les femmes de complexion
delicate, il sul'lit ue verser du lait antephelique dans l'eau de la cuvette,
de facon a la blanchir, pour obtenir la mesure voulue.

Le flacon de lait antephüique coüte 5 francs, qu'il sul'fit d'cnvoycr en un

bon sur la poste ou en timbres, ä l'adresse de M. Candes (boulevard Saint-
Denis, 26) pour le recevoir franco.

— Combien les jeunes mores devraient benir le docteur Nakson, de leur
avoir rapporte de l'lnde, ces precieuses liqueurs et pommades indiennes!
Gräce a elles, leurs gentils babys auront une cheveiure luxuriante, et de
longues boucles soyeuses couvriront abondamment leurs epaules.

La Pommade et VEau indiennes s'emploient simultanement, et l'on doit
en user avec regularite pour que le tube capillaire en beneficie complete-
ment. Les mille plantcs indiennes dont le suc constituc en partie la compo¬
sition de ces produits offrent une garantic süffisante de leur innoeuite et de
leur efficacite. Los meres peuvent donc en toute süretc se servir de VEau
et de la Pommade indiennes pour l'entreuen de la cheveiure de leurs enfants.

La Liqueur indienne remplace la pommade, mais uon pas VEau avec,
laquelle il faut egalement l'employer.

Adresser les demandes ä M ,ne Marie Goa (rue d'Amboise, 5).
M. n'A.

UN CONSEIL PRATIQUE.

Nous ne sauvions Irop recommander aux jeunes femmes le Jour¬
nal illustre LA JEUNE MERE ou l'Education du premier äge, public
ä la libraifie E. Plön et C e (18, rue Garanciere, Paris) par le
DocTEun BROCHAUD ?§«, bien connu par ses travaux speciaux sur
l'hygiene et les maladies des enfants. Ce Journal, couronne par
l'Academie de medecine, et qui a obtenu la couronne civique de
la Societe nationale d'encouragement au bien, parait une fois par
mois et coüte six francs par an.

Remedier ä l'inexperience des jeunes meres, leur donner un
guido qu'elles pourront consulter toutes les fois qu'clles auront un
nouveau-ne dans les bras, les mettre k meme du donner ä leurs
enfants une sante et une constitulion qui ferontplustard leur gloire
et leur bonheur, tel est l'objet de cette publication, qui n'a au-
eune pretention scientiflque et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hy¬
giene de Penfance, et aider ainsi ä diminuer la mortalite excessive
des jeunes enfants.

Un numero speeimen est envoye gratis sur toute demande par
lettre allranchie.

Voici le sommaire du n° 6 (1 er avril 1876):
Texte : Causeric du docteur (Les robes Irop longues). L'Education du

nouveau-ne (De la viande crue chez les enfants). Une vocation. La creche
de Namur. Les vacances de Piques. Le petit doigt de maman, enfantinc.
Depopulation de la France. Nouvellcs. — Gravu«es : Le premier pas. Les
elephants du Cirque americain. Le retour de la Creche. Le retour des clo-
ches. Les 03ufs de Päques.

SOMMAIRE DU 3 C NUMERO D'AVRIL 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aüberville.- — Chronique mondaine, par Baciiaiimomt. —
Propos de saison, par M. Charles Monselet. — Critique de la mode,
par L. S. — Jeanne d'Arc, par M. Robert Hyen.ve. — La morale du
bilboquet, nouvelle, par M. Julien Lemer. — Mascaradc, par Braw. —
Les Paroles d'or. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre n° 1314, dessin de M. Jules David : toilettes de
markige. — Patron decoupe (annexe speciale aux edition n° 2 et n° 3) :
modele de confection.

Dans lc texte: P. n° 309, dessin de M. E. Preval, chapeau Baretta. —
DG. n° G27, dessin de M. Rigolet : ornements et garnitures en passe-
menterie.

ROUVENAT (^) et CIL LOUIWEL, Joaillieus.
Paris, 62, nie d'llauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.


	Seite 181
	Seite 182
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 183
	Seite 184
	Seite 185
	Seite 186
	Seite 187
	Seite 188
	Seite 189
	Seite 190
	Seite 191
	Seite 192

